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Le mémorial des vicissitudes'et des pro-1
grès de la langue française

en Canada

PAR IBAUD, JEUNE

Comme nous(1 devons nous appliquer
" bien savoir, il nons faut travailler de

même à bien lire.
Louis Vm ilIT.

Direne snMoIait pas, melon moi; il fal-
lait bien (lire, et le talent faisait partie
(te la vérité. Je ne m'en dédis pas: il
y a (laits les affaires humaines en appa-
rence les pl11s commiunes un aspect
intellectuel et omtoire vers lequel les
esprits les pus 1positifs doivent toujours
tendre à leur insçu ou sciemment, pour
(igiiifier lenruvre: cequi ne petit pas
êire littérairetment bien dit se tmérite
las d'être fait.

LAMARTINE.

Que le Canada ait été autrefois le pays
dit beau langage français, c'est ce dont il
n'est pas permis de douter, tant les té-
inoignages, à ce sujet, s'otfrent en foule et
se pressent.

l'avais peine à comprendre, dit le récollet
('hrétien Leclercq, ce que me disait, un joîîr, un
grand homme d'esprit (1)-que je serais bien
surpris d'y trouver d'aussi honnêtes gens ; qu'il
ne connaissait pas de province du royaume où
il y eût, à proportion, et communément, plus de
fonds d'esprit, de penétration et de politesse---.
Il nous ajoutait que nous y trouverions même
un langage plus poli, une énonciation nette et
putre, une prononciation sans accent. Mais il
est vrai que, quand je fus sur les lieux, j'ai re-
(-onn11u qu'on ne m'avait rien flatté, la Nouvelle-
F'rance étant en cela plus heureuse que les pays
nouvellement établis dans les autres parties (lu
1tmnde.

La Mère de l'Incarnation a dit ce que
le Père Charlevoix répète dans les mêmes
termes:

Nulle part ailleurs on ne parle plus purement
notre langue : on ne remarque même ici aucun
accent.

Il n'est pas plus éclatante preuve de ce
fait que ce qu'ajoutait l'abbé D'Olivet :

in peut envoyer un opéra en Canada, et il
sera chanté à Québec note pour note et sur le
imêie ton qu'à Pars ; mais on ne saurait en-
voy(r untîe phrase de conversation à Bordeaux
et à Montpellier et faire qu'elle y soit pronon-
cee syllabe pour syllabe comme à Paris (2).

Et si l'on n'est point encore convaincu,
on ne peut mieux faire, sans doute, que
de donner pour arbitre à tous ces témoins
giaves le savant voyageur suédois Kalm,
contemporain du comte de La Galisso-
niere: Kalm n'a pu complotter avec eux
pour tromper la postérité :

Les dames et demoiselles du Canada, et parti
culiè,rement celles de Montréal, sont tres-portées
à rire ties fautes que font les étrangers en par-
hut. En Canada, la langue française n'est
gure parlée que par les Français, car il y a
rarement des étrangers, et les sauvages, natu-
relleient trop tiers pour apprendre la langue ties
Fram-ais, obligent ceux-ci à apprendre la leur.
Il suitide là que les daines, en Canada, ne peu-
vent rien entendre de peu commun sans en rire.

Quoi qu'il y ait ici un mélange de
toutes les provinces de France, on ne saui-
rait (istinguer le parler d'aucune d'elles
dans les Canadiennes," dit enfin Charle-
voix.

Mais une difficulté s'offre à l'esprit fort
naturellement-aux esprits, particulière-
ment, qui se piquent de disquisition: si
la lecture des Relations de Jacques Car-
tier n'est point désagréable ; si notre pa-
triarche Pierre Boucher écrit purement,
encore bien qu'avec simplicité ; et si la
Albre de l'Incarnation pourrait presque
disputer à Pascal la gloire d'avoir fixé la
langue française--les chroniques des supé-
rieurs sulîpiciens D)ollier de Casson et D)e
Behnîont sont-elles (les écrits bien polis..
couîchés en style qui nous offre quelque
ptueté'?.... les iPP. Jésuites font-ils beau-
coup mieux dans leurs Relations an-
nuelles 1... Lisez encore le fameux Projet
de Ri'glemîent de Talon pour l'administra-
tion du pays-quel •'archaïsme dans la
forme !... et il ne faut pas en être surpris,
paui squ'en Europe même, lesjProvmeciales et
d'autres écrits sortis du Port-iRoyal com-
mnençaient seulement à fixer le langage.

(<n se (lit cependant : Comment le lan-
gage parlé, (lui est naturellement moins
soighné, et où l'on se garde moins, pouvait
il étrte d'une si grandle pureté quand le

il Le P. Germaini Allard, depmîs évêque de
etn ce.

(2) Un sieur de 31areuil a donnet (les represeni
taitous theaitratles enî Caniauda, sotîs le comlte d
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langage écrit en (décelait si peu, et que
l'orthographe elle-même, qui fait genera-
lemaent la prononciation, sinon toujours,1
était dépourvue tde toute fixité, de toute
unifoimité, comme ne l'ignorent pas ceux
lui sont tant soit peu archéologues ?...... lt
difficulté est pourtant plus grande pour le
temps lu P. Germain Allard que pouri
celui de Charlevoix et Kalm, qui avaient1
vu passer la période littéraire de Louis XIV.1
Elle subsiste cependant et elle se présente
avec plus de force, elle se double pour
qui a lu la Relation pleine d'intérêt dit xé-.
nophane John Lambert, qui visitait notre1
pays en 1806 et qui é-crivait en 1809 :
(comment, en Canada, aurait-on parlé lei
français jadis si bien, pour, ensuite, le par-1
ler si mal ?)

Avant la conquête du pays par les Anglais,
on y parlait, a-t-on dit, la langue française aussi
correctement qu'en France même. Depuis cette
époque, les Canadiens out introduit (laits leur
latgage plusieurs anglicismes, et ils se servent
de plusieurs tournures le phrases qu'ils tiennent
probableient de leurs liaisons avec les nou-
veaux colons. Pour froid, ils prononcent ïretie :
pour ici, ils disent icit ; at lieu de prêt, ils
disent paré. Ils se servent en outre de nombre
de mots surannés qtue je n'ai pas présents à la
mémoire (1). Ils corrompent encore le langage
en prononçant lt conçonne finale en bien des
mots, contre la coutume des Français d'Eu-
rope (2). Cela peut encore venir de la fréquen-
tation des Anglais : autrement, on n'aurait ja-
tuais pu dire à leur louange qu'ils parlaient pure-i
ment le français.

J'ai également entendu dire au supé-
rieur Baile, quand il professait la philoso-
phie, qu'en toute chose, au langage près,
les élèves de nos colléges ne sont point in-
férieurs aux collégiens le France ; mais
qu'ils parlent moins bien leur langue, et
ne lécrivent pas non plus avec lamême
facilité ; ce qui est surtout vrai de l'époque
où le professeur jugeait de la sorte. Et la
principale cause de leur moindre facilité
d'énonciation était aussi, selon lui, la con-
currence de deux langues en Canada. Cela
se conçoit aisément et n'est pas, d'ailleurs,
sans exemple : c'est ainsi qu'Amédée lu-
chon, en traduisant un polmue gree d(ui
moyen âge, écrit

Les 70 ans pendatnt lesquels les Français pos-
sédèrent l'empire le Bizance avaient suffi pour
défigurer la langue des vaincus.

Effectivement, le poëte ou rimeur qui
fut l'auteur des chroniques de Morée mêle
sans cesse les mots francs aux mots grecs.

Et plus près de nous, de l'aveu d'une
feuille des Etats-Unis citée dans l'Aurore
de Bibaud (1817), nos voisins ont des mots,
des locutions ou des acceptions qui, pour
être usitées et reçues en Amérique, ne sont
pas pour cela bon anglis. Ces acceptions,
ces tournures, elle les appelle des Iaméri-
canismes," en cite un grand nombre, puis
elle recommande aux éditeurs le journaux
et d'ouvrages péi-odiquies d'éviter le don-
ner aux mots ces acceptions, ou d'employer
ces tournures, afin de préserver la langue
anglaise dans toute sa pureté (3).

Remarquez que les Américains des Etats-
Unis n'ont pas, du moins dans les mêmes
proportions, l'excuse qu'on nous accorde,
le concours de deux langues dans les rap-
ports journaliers de commerce ou le f ré-
quentation.

Mais ce qui peut encore causer surprise,
malgré l'excuse alléguée, c'est comment la
langue se corrompit de prime aborl après
la conquête. Je me flatte presqume davoir
l'aperception des causes qui nuisir-ent su-
bitemen- ;au lgage icde notre popuilation:
ce qu'il y avait de plus éclairé dans le
pays, dh1omnmes en places, ne quitta-t-il
pas nos plages avec l'armée de France ?...
" Cet événement, dit mon père, enî parlant
du traité de paix, occasionnat encore l'émi-

(11 C'est dommage, car l'èenumération de ces
locutions offrirait un ternie de comparaison dans
la corruption, sans dtoute gratduell-, de notre
langage primi tif.

(2) Généralemenit seulement, car les Lorrainîs
et les Gascons, à eni juger par le lanîgage de l'é-

-vêque Forbin Janison et de l'avocat TIailhadies,
qu'on a connuits ici, pîrononceent et<ute, pirimtate',
etc., tandis que ce n'est guère q1ue dans les înms

-propres qu'ou prononîce la consonnie finale en
Canada : on entend cependlant à l'eîurîoite ponur
à l'endîroit.

(3) Par exemple, 'i andi H. E. Chevalier nons
tit, à paige 337 dle la J/luron ne, que- les chevaux,

- effrayés, fcsaien/ îdes dlif/icîî//a ponur avanicer,
c nious croyonîs qju'il tic fait là qui' adopt-r mral à

Propos tino loct-tlionî canîain--

gration de 1,000 à- 1,200 Françoais ou Ca- A
nadiens. Cette diminution dans la popu-
lation canadienne était d'autant plus à

regretter qu'elle avait lieu dans la classe
élevée, la seule alors, à peu d'exceptions sina été posé
près, où il y eût dies talens développés et de la mise a
les connaissances acquises. Le change-mon quer comme
ment alors opéré pour le pis, sous le rap- éviter à vos
port des arts et des sciences, se fit sentir transition d
longtemps dans le pays.". riture verte

Ce n'est pas tout ; depuis 1763, et pen- Il y a pur
dant un certain temps, les Canadiens se animaux an
trouvèrent exclus le toutes les charges pu- donner jour
bliques, et n'eurent pas même d'avocats naturelle, S
de leur origine pour plaider leurs litiges, y trouver le
eux si enclins à s'intenter des procès mu- 20 o les, fa
tuellement ; car ils sont, pour la plupart, tachant ave
des descendants des Normands, qu'on ré- oucentfe
pute grands chicaniers. Les hommes de ou en fer,
lois anglais de bas étage qui s'étaient abat- que ce qu
tus sur le ipays avec avidité, comme nous 'est la int

l'apprend notre compatriote DuCalvet,.3e enfin, o

ignoraient la langue (le ses habitants ; les apres l'avoi
explications qui avaient lieu entre ces la stabulati
piètres archipéracites et leurs malheureux Je veuxp

clients ne devaient-elles point dgnrerientpon 0ègnrrmuent possiz
en un jargon étrange, chacun usant pour et leurs in
l'instant des mots français ou anglais qu'il mêe temp
pouvait s'approprier?......S'il y eut un rable.
obstacle à la corruption totale du langage, Le.

0 ,:. Le paturi
ce fut bien la prédication, et encore l les animau
clergé ne fut-il pas assez en garde lui- lsanau
même : déjà cette fameuse lettre de l'é- plus nature
vêque Hubert à lord Dorchester et à son pays auvi
Conseil, au sujet d'une université en pro- yavoir d'ai
jet, offre des passages qui ne sont rien yo, ma
moins que purs, ou qui pèchent contre las
l'idiome, comme en cette phrase : " 1 J'appelle
me reste à vous prier, monsieur, de référer rie, etei
cet écrit au comité ippoint pour 1otubs- icelle des
sement en question." Celle de l'évêque de ou sle c
Capse, prélat pourtant tout dévoué aux au soleil, cî
Anglais et ancien habitué du château à faire cons
Saint-Louis, puisque Carleton lui avait En effet,
confié l'éducation de ses fils, est couchée lâchez dans
en beaucoup meilleur français ; mais ilqec
avait fait ses études en France et y avait rr en u
été novice-jésuite (1) et si les 3 mémreses re s

(le De Gaspé nous vantent la pureté de lan- des her
gage de Louis de Salaberry, père du héros plus pour
de Châteauguay, il avait aussi fait en plus déliE
France la plus grande partie de ses études. ule aux p
Aussi ne saurait-on décerner un pareil la plus gra
éloge à Cugnet, notre jurisconsulte, qui forme ain

0qui sières dont
fut Greffier du Conseil. Voici comment L'animal
il tournait dans sa langue les documents
ublics : Ilument né

Toute louange est due à la divine Providence sous peine
qui, après avoir rompu les liens qui unissaient dépérir, qu
le Canada à la puissanc- qui l'avait établi, le téorisation
sauve actu-lenement des trag'dies Jouées pur un toutes les d
théâtre dlaiarchie qui outrage 1 humamité et les jours à
que lon pourrait nie ni-reprocher à des bar- Je sais hi
bares. En consequence, nous lëclarons notre J,
vive reconnaissance envers le 'iel qui, après l'herbe pou
notus avoir eî ' d ee/le utnion, nous a laissés a une telle
aux so inset (i la protection d'un monarque qui, pratiquer lu
ayant / le succès de ses arnespour
étendre sa bifaisance, et principalement par qui se prati
cette uern; re t plus grand@ des ( insta1e-sî (2) A l'autoi
réptées te sa unumtîficence par laquelle nous en- peut généra
trons dans une participation( ge e des pri- parce que l
vilèges des habitants natifs d'un royaume dis-
tingué par sa félicité sous une forme politiIue parce que
la mie,- calculée de toutes pour l'augmenter et il ne faut
l'assurer. après avoir

Et le célèbre patriote et tribun Du Cal- deuxième f
vet ne faisait pas; mieux, encore qu'on le prairie.
dlt aidé par l'e-jsute Roubaud : La deux

D'après les idées qu on avait en Angleterre de au tiers ou
la France, que l'on se figurait comme un roy- ment la ma
atîue oit la volonté du monarque était l'uniquepscono
loi de 1' Etat, et «, nO de.s lis franiises ro- . ,

in's daits la colonie. tiquée ave

permet dei
exacte de i

-- suffit pour
t1) L;évêque tic tapse- dit île la trépouse de la longueu

l'é vêque titulaire:
"Cette li-ttre est tînt- pleuve convainquante munis dec

que ntous avons besoin de bons logicienîs pour rec- accidents,
tifier nos idées, de philologues, de grammairiens qu'il est b
pour nous fournir les expressionS correctes et
le style épistolaire.",, pour que I

(2) L'abbîé Chiaboillez, quieérit correctement, se pid.
ena général, empldoie aussi le mot instcînee dans Ls tièr
l'acceptionî d'exemple, quarante àt

-_- Avec le
AVIS AUX DAMES nml '

Le sousasignmé informe resp(eetueusement les suffhsante,
Dames île la ville et de la camupagnte, qu'elles d'ailleurs,
trouver-ont à son magasin tie détail, No. 196, rue
St. Ltaurenît, le mei-lleur assortimnut île Plumtes pace (le te;
d' Autrucheis et dei Vauîtours, île totes couleurs ;de le ehan
ausasi, répara-tges de P>lumeis dle toutes sottes exé. Faut-il
ittés av-c le plus grantd soin, t-t Plumes teintes thodle, cell
sur échiantillon sous le pîlus court dlélai;Gat bé

netoé et;teinnoreulementa4. mi-Oit uée à l'ét
f.- .i:n e. tehr :a47 'ru rig. qu'inutile.

23 MAI 1878

GRICULTURE

DE LA MISE AU VERT

tr répondre à une question qui
ée que je vais vous entretenir
ua vert et essayer de vous indi-
ent il faut s'y prendre~pour
bestiaux tout accident dans la

e la nourriture sèche à la nour-

isieurs manières de mettre les
vert : lo on petit les aban-

- et nuit, dans une prairie soit
oit artificielle, alors il doivent
ur vie comme bon leur semble :
it pâturer sur place, en les at-
c un lien quelconque en corde
le manière à ne leur donner
e l'on désire qu'ils mangent,
hode du thiers ou du p iquet
t distribue le vert à l'étable,
r fauché, ceest la méthode île
ion.
asser en revue ces trois moyens
n indiquant le plus succincte-
ble leurs avantages réciproques
aconvénients, et vous dire en
s ce que je crois être préfé-

age de la prairie, en y laissant,
x en liberté, est la méthode la
lle et la plus facile. Dans les
res, couverts de landes, où
t avec tant de peine, il ne peut
utre manière de tirer parti du
râce à Dieu, nous n'en sommes

rai done, si cela ne vous fait
méthode' celle des paresseux,
i gens qui, ayant trop de biens
raignent de ne pouvoir arriver
ommer la nourriture dont ils

que se passe-t-il quand vous
une prairie une tête de bétail
? Elle s'empresse de la parcou-
sens, cherchant les somnuités
qui lui conviennent, en écrê-
ainsi dire, le meilleur et le

at. Pour en arriver là, elle
pieds et salit de ses déjections
nde partie des autres piantes et
i ce qu'on appelle des grais-
elles ne veulent plus manger.
n'a pas la raison et il est abso-

cessaire d'en avoir pour lui,
de le voir bientôt soutrir et
elquefois même mourir ; la mé-
et l'indigestion, si dangereuses
[eux, ne viennent-elles pas tous
l'appui de ce que j'avance ?
en que, dans certaines contrées,
.sse avec une telle vigueur et
e qualité qu'il est d'usage de
e pâturage en liberté ; c'est ce
ique généralement en Canada.
amne, c'est tout différent ; on ne
alement récolter les regains, soit
e temps ne le permet pas, soit
'herbe est trop courte. Comme
rien laisser perdre, on peut,
fait pâturer une première, une

fois, lâcher les animaux dans la

ième méthode est le pâturage
au piquet. C'est bien certaine-

anière la plus rationnelle et la
mique de nourrir le bétail. Pi-a-
c soin, rien n'est perdu, elle
donner à chaque animal la dose
nourriture lui lui convient. Il
cela d'employer des tiers dont
r varie entre trois et cinq mètr-es,
tourillons, afin dempêcher les
et de ne donner, chaque fois
esoin, que le strict nécessaire
~animal ne puisse fouler sous

'herbe qu'on lui destinîe.
ées ne devront jamais dlépasser

cinquante centimètres.
tiers, plus de météorisation ;l'a-
yaut devant lui que la quantité

mange moins avidement et,
il est facile d:- laisser uun es-
mpis pîlus ou1 moins long avant
gemr de place.
vous parler ude la troisième mé-
c de la nourriture verte distri-
able ? ("est, àu mon avis, pres-

Elle est peu-t pr-atiqué et, àFrontenac.


